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encadré

A force d’évoquer la place  
des réseaux sociaux dans les récents 
soulèvements des pays arabes,  
on tend à oublier le rôle capital  
des images mobiles, souvent bougées 
et de basse dé�nition, dans le récit 
des événements. Les faits sont 
simples, mais “it’s complicated” pour 
les dictateurs�: il leur est désormais 
bien plus dif�cile de massacrer  
dans l’ombre. On ne peut plus  
aussi facilement qu’avant fermer  
les robinets de l’info et raser en toute 
impunité un village soupçonné d’être 
un foyer d’opposition. Car il y a 
toujours, même dans les zones les 
plus éloignées, un téléphone portable 
qui traîne, des images prises  
et aussitôt envoyées. Par contraste, 
on rappellera qu’il n’existe presque 
aucune image des 200 000 morts  
de la guerre civile algérienne  
des années�90, liquidés tantôt par  
le GIA, tantôt par l’armée algérienne 
(déguisée en faux barbus et frères 
musulmans), tandis qu’on voit 
aujourd’hui déferler, presque en 
direct, via blogs et réseaux, un �ux 
d’images qui font immédiatement 
honte aux régimes en place. Certes, 
des images amateurs avaient déjà 
révélé le molestage de Rodney King 
ou les tortures in�igées aux 
prisonniers d’Abou Ghraïb�; mais ces 
faits se sont généralisés avec le boom 
de la téléphonie mobile. Lors des 
émeutes en Iran, et plus récemment 
en Tunisie, en Egypte, en Libye,  
on a bien vu à quel point la diffusion 
massive d’images mobiles constitue 
un dispositif de vigilance citoyenne. 
Ce jeu du “showing/shaming”  
réduit-il l’ampleur des répressions ? 
Dif�cile d’en être sûr, d’autant qu’il 
faudra s’attendre à de nouvelles 
manipulations à partir de ces 
supports. La technologie est 
politiquement neutre, tout dépend  
de son usage. Reste que les pouvoirs 
les plus coercitifs ont vu se réduire  
une marge autrefois importante  
de manœuvre, et de terreur : 
la clandestinité des massacres.
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fortuné, personne ne se serait inquiété  
qu’il aille ainsi faire son grand tour de 
l’Europe, voyageant jusqu’en Russie, en 
Turquie, en Algérie. Notez encore que  
si Albert Dadas était né un siècle plus tard, 
il serait passé inaperçu dans un monde 
globalisé et voué à la mobilité, où ce sont 
plutôt les sédentaires ataviques, ceux  
qui n’ont pas la moindre envie de sortir de 
chez eux pour aller sillonner en touristes 
les quatre coins de la planète, qui nous 
paraissent désormais frappadingues. 

Mais si Albert Dadas est désigné comme 
un cas clinique de “touriste pathologique”, 
c’est aussi parce qu’il n’a quasi aucun 
souvenir de ses voyages. Et c’est au cours 
de séances d’hypnose que ce patient 
amnésique et somnambule évoque enfin 
ses longues pérégrinations et le souvenir 
des villes traversées, marchant de manière 
effrénée, parcourant près de 70�kilomètres 
dans la journée.

C’est donc dans cette amnésie, dans cet 
énorme trou de mémoire, que s’introduit 
Johan Furåker avec ce travail d’étudiant,  
ou plutôt d’études, en tous cas une œuvre 
au long cours que l’artiste a entreprise 
vers�2005 quand il était encore étudiant aux 
Beaux-Arts de Malmö. Entre photographie 
et peinture, ses toiles hyperréalistes, parmi 
lesquelles il glisse un motif pop et fluo  
en rappel aux séances d’hypnose, font que 
leur statut nous échappe entièrement�:  
car à suivre le déroulé de ces paysages,  
on vogue sans cesse entre la reconstitution 
et le rêve, entre le document et la fiction, 
entre l’histoire et le roman. Entre 
l’exposition et l’expédition. � Jean-Max Colard
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